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H.est maintenant certain que le gouver
nement danois a adressé aux puissances 
alliées.une demande de suspension des 
hostilités et d'ouverture de négociations 
pour la paix. Des lettres venues devienne 
et de Berlin. affirment même que la .con
clusion d'uo armistice est unfaitacopmpli 
et que les négociations entre les calunets 
de Vienne, de Berlin et de Copenhague 
sont cqmmeocées. 

Une d'entre elles va jusqu'à dire que les 
conditions posées au Danemark par les 
belligérants ne seraient pas aussi sévères 
que l'on; pourrait le supposer. M. de Bis
mark paraît êire tout à fait favorable au 
nouveau cabinet que vient de former le 
soi Christian, et l'indépendance des (Juches 
reconnue, le minisire prussien serait dis
posé à mettre une borne, aux prétentions 
qu'il avait affichée* jusqu'ici. 

D'un autre côté, et malgré les dénéga
tions de plusieurs journaux, le bruit de 
l'incorporation du Danemark dans ta Con
fédération germanique prend de plus en 
plus de consistance. Une lettre publiée par 
l'JSwrope de Francfort affirme d'une ma
nière positive l'authenticité de cette com
binaison. " ' •. 

On doit constater que l'opinion générale 
à Paris et à Londres ne met plus en doute 
la conclusion prochaine de la paix : c'est 
le.point principal. 

Nous reproduisons plus loin, d'après le 
AfamUur, une dépêche du général Dejigny, 
resté à Relizane pour assurer l'exécution 
dea mesures destinées à achever la paci
fication des Flittas. Le général français 
mande que l'ordre est complètement réta
bli dans cette partie de la province.d'Oran. 

A la réception diplomatique de M. 
Drouyn de Lbuys, on commentait .beau
coup cette circonstance, que,Je gouverne-
aseftt aagtais avait envoyé à celui de 
l'Empereur des félfeitalions sur la fin heu
reuse déjà révoUeJ ert Algérie. Celle dê-
marcbe, «tout l'administration anglaise est 
fact ménagère, on le sait, aignèûY, de 

l'aveu de tous, que lord ,PalraerstQncestien 
ce moment en pleine coquetterie arec 
nous, pour renouer l'alliance que.. If rd 
Russell avait si maladroitement com
promise. J. BESOVX. 

On lit dans le Moniteur : 
Une dépêche du générai Deligny, resté 

à Relizane pour assurer l'exécution qes 
mesures destinées à achever1 la paciliua-
tiou des Flittas, annonce que l'ordre #s( 
complètement rétabli dans celle parité de 
la province d'Oran. 

Chaque fraction de la tribu est rentrée 
dans ses campements, et les travaux de,la 
moisson sont repris partout. 

Dans sa dépêche, le général Deligny re
commande d éviter tout mauvais propos, 
toute menace, toute provocation à l'adres
se des indigènes, comme le meilleur moyen 
de compléter l'œuvre accomplie par, nos 
armes. 

Nous trouvons dans les journaux d'Oran 
4a communication suivante : 

M. le général Deligny a adressé à M. Je 
général Legrand le télégramme ci-après : 

Relizane, le 3 juillet. 
J'ai convoqué hier à Raz-el-Ameun, au 

milieu du camp du général Rose, toutes 
les djemmâas des Flittas. Tontes ont ré
pondu à l'appel. La.soumission est com
plète. 

Chaque fraction est replacée dans ses 
campe ne.us. Des douars sont établis sur 
les r«>ules. pour en assurer la sûreté. Les 
travaux de là moisson sont repris partout. 

La roule de Monstaganem à Tiaret peut 
désormais être parcourue par les ronliers. 

Mais, dans les premiers jours, il faudra 
ne pas tenter le diable, ne pas marcher 
isolement, s'arrêter au coucher du soleil, 
aux stations gardées, enfin observer cette 
consigne de tous les temps, si souvent 
violée, mais commandée à l'avenir plus 
impérieusement par la nécessité, et qui 
consiste à éviter tout mauvais propos, 
toute menace ou toute provocation à l'a
dresse des indigènes. 

reprend toutes ses chances dans la lutte 
électorale qui va s'ouvrir. 

• Que produira le mouvement électoral ? 
Deux ou trois voix de majorité pour le 
parti conservateur ; prenons les chances 
les meilleures, il peut donner six ou huit 
voix. Cela constituera un gouvernement 
bien faible vis-à-vis d'une opposition ar
dente et nombreuse. Bien des gens se di
sent : où allons-nous? • 

Où va la Belgique ? 
Nous allons le dire sans détour. 
Si le roi Léopold a le bon sens et l'éner

gie de se: mettre du côté des, conservateurs 
catholiques contre les libéraux athées, la 
Belgique reste, comme la Suisse, un pays 
indépendant. 

Si, au contraire, le roi' Léopold laisse 
aller la Révolution, prenant l'inaction pour 
habileté et le formalisme pour le patrio
tisme, avant six mois, la Belgique sera 
jacobine, et avant un an, française ou 
hollandaise. A. BATVBT. 

On écrit de Bruxelles : 
«On assure que Ja pensée de se sous

traire au texte de la Constitution a tour
mente l'esprit de nos ministres. Getle 
velléité est abandoftnée. L'espérance d'aug
menter de cinq ou six même nés laphalaoge 
ministérielle se trouve ajournée. La droite 

On écrit de Berlin, 13 juillet : 
J'ai pu prendre connaissance, aujour

d'hui, du texte du traité conclu sous la 
date du 29 juin, entre la Prusse, la Saxe, 
les Etats de la Tuuringe, le Brunswig, 
l'électoral de Hesse et la ville libre de 
Francfort, ainsi que du traité additionnel 
conclu à la date du 11 juillet entre ces 
Etats et le Hanovre et Oldenbourg, et je. 
m'empresse de vous en communiquer les 
dispositions qui peurent Intéresser l'étran
ger. 

En ce qui regarde Oldenbourg et le Ha
novre, les Etat» du Zollverein sont convenus 
de .garantir à ces deux Etats un minimum 
des revenus de 27 l/zgrosclieu (3 fr. 40 c.) 
par tète et par an pendant que le partage 
des revenus entre les autres Etats du Zoll
verein a lieu à raison de 171/igroschen 
par tête (2 fr. 20 c ) . Par conséquent le 
PFflKifwwn des deux: Etats est fixe a 1 fr.. 
25 c , o'.e»i->dire à la moitié de ce qu'il 
était jusqu'ici. 

Le traité principal constate que les qua
tre Etats dissidents, la Bavière, le Wur
temberg , Hesse-Oai mstadt et • Nassau , 
pourront adhérer jusqu'au 1er octobre 
1864. 

Dans un article additionnel, les Etats 
contraoteurs sont convenus que si les qua
tre Etats ne renouvellent pas le traité 
douanier avant le 1" octobre, l'abolition 
du droit de transit sur lés vins et le moût, 
qui < sont importés, 4e ces Etats dans le ' 
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Un soir du mois de février 1811, à l'issue 
4'un dîner d'apparat donné par le général 
H tut on, mon père, dans son magnifique 
hôtel de St-James-square, nous étions réu
nis en famille autour du feu du salon : le 
général, ma mère, ma charmante cousine, 
itnss Jolie Egerton, et moi, imberbe offi
cier de la garde. 

c Voici, Jack, ton brevet d'aide de 
samp, me dit le général. Tu partiras de-
utain pou r rejoindre i'état-major eu Ir
lande. 

—ifittv&rlaode i. répéta ma mère avec un 
mouvement d'effroi. En Irlande I Mais c'est 
atofl^' "^"n c û « r Jack, te ne peux pas 
songera t'y rendre. 

> —«Pardon, répondis-je fièrement : puis 
''^Veproducnon interdite. 

je portai sur Julia un regard interroga
teur. Elle le comprit et elle fredonna : 
* Partou*,pçur la Syrie. » 

Je me retirai avec humeur. 
B y avait six mois que la faveur d'un 

prince du sang, mon parrain, m'avait fait 
nommer sous-lieuteuant dans la garde, et 
j'étais lancé avec ardeur dans le tourbil
lon de la société de Londres* Mon père 
n'était pas seulement un officier distingue, 
mais encore un des hommes les plus po
pulaires du Club, et ma mère avait été, 
vingt ans auparavant, une desbeautes.de 
de la capitale ; cela me rendait l'objet 
d'une attention marquée, à laquelle je 
m'imaginais que certains mérites person
nels augmentaient encore mes titres. 

C'était dans le but de conjurer, autant 

Îue possible, les conséquences funestes 
'une telle position, que mon père avait 

travaillé secrètement à me flaire entrer 
dans I'état-major du vice-roi d'Irlande, 
daus l'espoir de développer ehez moi le 
goût de la carrière vraiment militaire, à 
laquelle il me destinait dans le fond de 
son cœur. 

H. 

Quelques jours après, je sortais, d'un 
accablement causé par une trentaine 
d'heures de mal de mer, en entendant 
dire autour de moi que nous entrions dans 
la baie de Dublin. Je quittai le hamac où, 
étendu si longtemps, j'avais pensé à l'Ir
lande avec un certain effroi ; car je par
tageais alors jusqu'à un certain point les 
préjugés défavorables de ma mère sur ce 
pays. 

Bientôt le bruit, et le remue-ménage qui 
se firent sur le pont m'anoojpeèaent ieiâer-

| ma de noire voyage. La .nuit était som

bre, le vent furieux, et il pleuvait à tor
rents. A peine eut-on amarré,'que notre 
bord fut envahi. 

c Où faut-il vous conduire, capitaine? 
me demanda un gaillard déguenillé, quand 
j'eus pete•place dans son véhicule. 

— Au GasUe; vous savez où c'est, sans 
doute t 

— Je le crois bien! j'y vais à tous les 
levers. Mais le chemin n'est pas des meil
leurs. 

— Soyez prudent. 
— « Begorre! nous y voilà! * voertéra-t il 

peu d'instants après. 
En effet, le cheval et la voiture tom

baient dans un trou. Mon homme tut lancé 
au loin ; j'eus le même sort, et je reçus 
sur la ' tête une avalanche d'effets qui 
m'étendit par «terre, privé de connais
sance. 

Quand je repris mes sens, j'étais seul, 
couché-sur un canapé dans une grande 
.pièce. Un souvenir confus de mon acci
dent et de mon voyage et une sensation 
assez douloureuse dans la tête, telles 
étaient mes seules impressions. 

Pendant que je cherchais à débrouiller 
ce chaos, on ouvrit la porte avec précau
tion, et je vis paraître un individu d'une 
soixantaine d'années, ayant à peine qua
tre pieds et demi de haut et une tête 
énorme, affublé d'une livrée bizarre. 

«Où suis-je? » lui demandai-je. 
— Dans le Castle de Dublin. 
— Mais cette chambre, qui l'occupe? 
— Le capitaine Phil OGrady. — Le 

voici venir, je reconnais son pas, ajouta-
t-il en se retirant. 

< M. Hinton, me dit le capitaine, j'es
père que vous êtes remis. Il m'a été im
possible de quitter plus tôt ; le conseil a 
été suivi d'un dîner, et quelques-uns de 

reste du Zollverein, sera, l'objet de négo
ciations spéc'ales. 

L'article 7 du traité principal s'occupe 
des rapports entre le Zollverein et l'Au
triche. « Les Etats contractants reconnais
sent qu'ils ont la tâché commune de re
nouveler le traité de commerce-entre le 
Zollverein et l'Autriche, cdncla à-la date 
du 17 février 1853 et qui expire le 31 dé
cembre 1865 et dérégler et d'étendre les 
rapports entre le Zollverein et l'Autriche 
dans la masure qui répond à leurs rela
tions intimes avec l'Autriche et à l'intérêt 
de leurs communications avec celte puis
sance. Ce règlement doit avoir lien par 
d*s négociations directes avec l'Auiriohe. > 
On remarquera avec satisfaction qu'il 
n'est plus question de l'union douanière 
avee l'Autriche. 

L'article 10 du protocole final s'occupe 
du traité du 28 juin dit expressément que 
tous les Etals contractants adhèrent au 
traifé de commerce, de navigation,etc., 
coneclu entre la Prusse et la Frai.ce à 
la date du 2 août/1862. La Prusse renou
velle la déclaration faite à la conférence 
douanière du 23 mars; elle promet de faire 
des efforts pour obtenir du gouvernement 
français les réductions de tarif que récla
ment quelques-uns des Etats contractants; 
les Etats contractants adhèrent aux con
cessions réciproques que le Zollverein de
vra accorder à la France. Les nouveaux 
traités douaniers son i. conclus de ,rnéme 
que le Iraité franco-prussien, pour 12 
ans à partir du l , r janvier 1866. 

On voit que ce traité est calque com-
plétementsur la convention entre la Prusse 
et la Saxe que les journaux ont reproduite 
il y a quinze jours environ. 

Le correspondant spécial du Tîntes à 
New-York lui écrit en date du 1er juillet : 

> Grant, dont l'armée s'affaiblit tous les 
jours, par suite de l'expiration du service 
de nombreux régiments formés de .vieux 
soldats, n'a pas fait de nouvelles tentatives 
sur Petersburg. 

» Les journaux ministériels disent qu'il 
faut le renforcer considérablement avant 
qu'il ne se lance plus loin. Il règne beau
coup d'anxiété au sujet de Sherman. Les 
confédérés, qui ont derrière lui des forces 
qui augmentent tous les jours, se sont em
parés d un grand nombre de convois qui 
lui portaient des munitions. La perte de 
•Sherman pendant 4a- campagne est évaluée 
à 20,000 nommes. » 

était 
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On sait que le pacha- sTHjinsiilavait 
soumis au jugement dé •' PMutftlXur les 
difficultés qëi'*èisot>im&êél?mi& son 
gouvernement et .la Compajftdé "Aijcanal 
de Suez. L a J § $ M * o ^ a A 
tuée par l'^ppereui, vient ofe.1<$U)retlre 
entre les mains de Sa Majen&Je-irapport 
où sont fecatoJéas ^les caMluSMttS A aux
quelles elle est-awivèe. 

La commission proj * 
LarésiliaribifJd^'èWf^^^«*^rai*é par 

lesquelles le'jn 
engagé à m 
affectif de 24E;O0rJjti»i 

La rétrocession* Ç 
terres qui avaient été 
pagnie pour cent annsies^ >e«nfléee*vaot 
toutefois à la Compagnie* ta longs**» canal, 
le terrain nécessaire à la ÇttftjWWîlton des 
établissements1 irMfôtJeàsables ^ r W T e x -
pJoitallQn et rentretjéhflÙ^'lWi ; 

La vente à l 'E iMpk;^ye^ht .uj»nr ix 
de douze mimons, ,o>,c^B^,d ,ea^)uce 
qui part du Nil et qui aboQgttàjMBfjB ; 

L'attribution àila -Compagnie dîna* in
demnité de soi sente *d*uze amusons an 
échange des terres qui l*><ss«ift«Jf riaes, 
et comme compensation du «ûrW*/ll,lft dé
penses que luHmpOsera là iif 
travailleurs européens et d'en 
lontaires .aux travailleurs indi£ 
devaient lui être fournis par le gouvêr-

M. de Lesseps, après avoir . 
nom <de la Compagn.le tfe '• 

itenpe arbl 
ir se. rendre en 
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Sous ce titre, le Cot^ faMfâ-UnU 
rapporte le Irait qu'on va«swe>«l m l'on 
verra comment ia Wbtfretie^Ana#6*xiire, 
qni a pins d ' u n e * * w q ^ m h $ f t » -
cienne, entend-la pratiqua4a,• kai pawlan-
tneopte » et l'abolition de Pasdava^è ;, 

c La NouveUenAiOgb3saBra.eet»rfiiiaiee 
pour ses chaaèusrsu aaiiMSMMÉ 1 ajastirtes 
au potiron etnm^hoiv»JuF,ibMMMftri¥i)ur 
la traite et l'-esctiva^é nes^rîolrir"T 
êlaM-il naturel que les pnîfijtJK 
yankées des Etals de l'est allasserfljoiHaMr 
par milliers Jes armées en campagne penr 
arracherXqnj.ouir.nBMeji^^Ssa.^u^rea 
malbeure^jx esçlavas *u, S*dx4*>mms le 
Yankee a imais MbqriÂnfcsanpaie difficile
ment à Aa discipline.mèiiClifé, un grand 
nombre d'entre eux se contentèrent de 

a.B 

ces Messieurs aiment à rester longtemps à 
table. Vous n'êtes point blessé, nast-ce 
pas? " / 

— Seulement un peu contusionné. 
— Vous avez des dépêches, je suppose ? 
— Oui, répondis-je en les exhibant ; 

quand faut-il qu'elles soient remises au 
vice-roi ? 

— A l'instant même, si vous pouvez 
m accompagner. 

Quand j'eus fait ma toilette, O'Grady me 
présenta au duc, que nous trouvâmes at
tablé avec une douzaine de personnes. 

«Hinton, enchanté de vous voir, dit le 
vice-roi, me faisant signe d'approcher. 
Votre père est un de mes très anciens 
amis ; lady Charlotte , votre mère, se 
porte bien ? Le capitaine m'a appris votre 
accident; il est sans gravité, par bon
heur. » 

Le vin coulait à flots sous le feu rou
lant d'une conversation joviale, risquée, 
mordante, sans que la présence du duc 
mil 4e moindre frein à la gaité. Il pleuvait 
dès anecdocies sur l'armée, la magistra
ture, le barreau, avec force commentaires 
des auditeurs, qui ne négligeaient pas 
une occasion de décocher un trait. Ce qui 
m'étonnait le plus, c'est que personne ne 
s'estimait trop avance en âge ou trop haut 
placé pour prendre part à ce joyeux tour
noi, et que tous, à l'envi, donnaient un 
tour comique aux affaires les plus sérieu
ses et riaient tout aussi bien à leurs pro
pres dépens qu'aux dépens d'autrui. 

Tous les sujets étaient traites non-seu
lement sans contrainte,, mais encore avec 
une profonde connaissance du ceaur hu
main. 

On ue se faisait .pas faute non plus de 
personnalités, nul u épargnait son voisin, 
car nul ne s'attendait a des ménagements. 

C'était une arène ouverte on tissant 
disputait la panne à l'esparit. 

« Sa Grâce va se retirer, sae dit enfin» le 
csipsiaine ; nous levons la séa«ice>4èitorine 
haurei parce* sfue nous avemsirevue aoSirc 
demain malin, t 

Comme il était nres*de î heures, je>a/a-
vais pas à critiquer oetSe fésoldtiomll*ti-
tefois, je l'avoue, malgré moneecerêm^fa 
tigue, j'envisageai avec regret le meajaant 
de la retraite, craignant de neiplua avoir 
l'occasion d'assister à un si curltus) spec
tacle. Les convives s e ievèreiit, atde-duc, 
nous souhaitant la bonne nuit, aeura ear-
dialement la main à chacun dnaons. 

O'Grady me conduisit à mon quartier. 
Je n'eus pas plus tôt ta tête sor ParénMr, 
que je m'endormis profondément. 

III. 

A peine eus-^je ouvert les yeax «t pro
mené un regard dans,ma chaaM>re1<roide 
et très peu confortable, que mes pensées 
se reportèrent sur la ïamalson paeirnalle. 
Le langage 8érieus4e«ionfpère, les crain
tes de ma pauvre mète me revinrent à 
l'esprit. Je me rappelai qu'à Eton «t à 
Sandbarst. tout élève- irlandais! assit le 
point de mire des railleries ; one, dan* la 
garde, nons aXacbtons aiwnwnmen t ; un 
ton de Sttpèxwr4t4 snr ans,amis 4 ijrujnde. 

Elevé dans la serre chaude de ces pré
jugés , je professai* un mépris exagéré 
pour tant ce qui sentait «.Islande, efpWÀ* 
«ne haute idée, non l mdbs absurde; o> 
tout ce : «nu. était nngiais. En ddpH <le 
l'exemple donné.pan le ^mee^réa>Mlai-
même, qui ehoisissa^Ljde-nréléta^rec4É so
ciété, t * ™ les Irsandass, «awètejLéisjttt 
cent milles de penser que l'on p i t l i t oot> 
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